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Mai

New York City

Au bout du compte c'est ce chien, un dogue allemand, qu'on accuserait injustement de la mort brutale et prématurée de Kenneth Miller. Pour l'heure, il se tenait assis à l'extrémité du bureau de son maître, sa laisse dans la gueule et une lueur d'anticipation dans les yeux.

Il était midi, l'heure de la promenade quotidienne. Le chien gémit en tapotant de la patte sur le parquet luisant.

Miller leva les yeux de son journal. 

- Deux secondes, dit-il. Tu vois bien que je suis en train d'écrire.

Le chien, les yeux levés, vint frotter son museau contre le bras de Kenneth Miller, qui posa son stylo et le regarda. Le magnat de 76 ans avait fait fortune en manipulant habilement l'argent de la famille, le faisant circuler encore et encore sur le marché avec cette finesse des financiers qui savent lui donner une nouvelle vie. 

- Je suppose que tu veux sortir.

Le chien, baptisé Blue, émit un grognement de plaisir.

- Et tu veux que je vienne avec toi ?

Là encore, la patte qui tape le sol, cette fois avec impatience.

Miller caressa le pelage gris-bleu, parfaitement lisse, du chien et lui reprit la laisse. 

-Vois-tu, en dehors de Camille et Emma, ​​tu es le seul qui sait comment y faire avec moi. D'autres tueraient pour posséder cette faculté. Pour la mettre sous cloche et la garder pour plus tard. 

Il plia le morceau de papier, le mit dans une enveloppe, sur laquelle il inscrivit le nom de Camille, puis il l'emporta vers son coffre-fort mural. Il l'y déposa avant de composer le code secret. Scellée. Puis il attacha la laisse au collier du chien et se pencha vers son oreille. 

- Mais ils n'y arriveront jamais. Toi, tu es unique, hein, mon chien ? Tu m'aimes pour ce que je suis. 

Miller se leva et Blue, qui, des années auparavant, avait suivi des cours de dressage, vint immédiatement s'asseoir à sa gauche. Miller gardait toujours une réserve de friandises dans sa poche et il en donna une au chien. 

- Alors, où va-t-on aujourd'hui ? demanda-t-il. Comme d'habitude ?

Blue aboya.

- C'est bien ce que je pensais. En route. On a huit kilomètres à faire et je pense qu'après une journée comme celle-ci, une promenade ne sera pas du luxe. 

Ils sortaient de la bibliothèque, une des vingt pièces de son somptueux appartement avec terrasse sur Sutton Place, quand Miller vit du coin de l'œil quelque chose de flou foncer vers lui.

Un objet lourd vint le frapper avec force à la tête, il s'effondra au sol, presque inconscient.

Il secoua la tête, essaya de se lever, mais la pièce tournait autour de lui. Sa vision s'obscurcit, il entendait taper sur le sol. Il cligna des yeux avec insistance et regarda Blue se faire emmener dans la bibliothèque. Puis il entendit la porte se fermer.

Des aboiements. Ce chien était tout pour lui. Nouvel essai pour se relever. Il sentit qu'on lui glissait un sac plastique noir autour de la tête. Des mains qui l'attrapent sous les aisselles, qui le soulèvent et le poussent vers l'escalier en colimaçon. Qui que ce soit, c'était quelqu'un de beaucoup plus fort que lui.

Mais il était décidé à se battre. Il avait beau être loin, le quarterback autrefois célébré de l'équipe de football de Yale, il avait beau être plus vieux, Kenneth Miller était encore en forme et malgré son âge, il avait encore de la force. Un coup de coude dans les côtes de la personne derrière lui, assez fort pour faire reculer son assaillant qui relâcha l'étreinte sur le sac plastique. Miller le déchira. À bout de souffle, il se retourna et fit face à son assassin qui revenait à la charge.

Tout allait si vite que son esprit était incapable de traiter toutes les informations. Impossible de dire si la personne qui se jetait sur lui était un homme ou une femme. Vêtements sombres, masque de ski en lycra noir, l'agresseur était de nouveau tout près.

Miller saisit un vase sur la table à côté de lui et le lança juste avant d'être mis à terre. Le vase frappa la poitrine de l’inconnu, brisant son élan. L'agresseur glissa sur le sol en marbre et un grand coup sur la tête le fit sombrer, inconscient. Incrédule, Miller se tenait là, appelant à l'aide. Où était son personnel ? Pourquoi n'étaient-ils pas ici ? Puis il se souvint. On était dimanche. Leur jour de congé. Il était seul.

Il se dirigea vers le corps et arracha le masque. Fixant le visage avec déception, il s'en écarta. La porte de la bibliothèque s'ouvrit et la personne qui avait emmené Blue apparut.

- Tu ne pourras pas nous avoir tous.

- Pourquoi faites-vous cela ? demanda Miller.

- Tu sais pourquoi. Tu as créé cette situation. Nous savons où tu étais aujourd'hui. Nous savons ce que tu es en train de faire. 

- En train de faire ?, répéta  Miller. Pas en train. C'est fait. J'ai signé les papiers. 

- Absolument pas.

Miller éclata de rire. 

- Si, je l'ai fait. Vous pouvez me tuer maintenant ou me laisser mourir de ma belle mort, rien n'y changera. Vous n'aurez jamais mon argent. Jamais. 

À ces mots, la personne bondit et le frappa d'un coup de pied au ventre. Tellement fort que Miller ne put rien faire pour empêcher l'inévitable. 

Projeté en arrière vers l'escalier, il vit les erreurs de sa vie défiler devant ses yeux. Pourtant, même face à la mort, il ne regrettait qu'une chose. Il ne reverrait plus jamais sa chère Emma, ni sa Camille adorée.

Son dos heurta violemment l'escalier et il entama une sorte de saut périlleux rudimentaire. Sa tête vint s'écraser contre un des barreaux en noyer et il sentit son nez et ses dents de devant se briser. Son épaule lâcha, comme si elle venait de se dissoudre. Puis sa jambe se prit dans un des barreaux, le faisant tournoyer haut dans les airs.

Un très court instant, Kenneth Miller s'éleva. Et il sut exactement comment sa vie allait finir.

Il fonçait tout droit sur le poteau finement sculpté en bas de l'escalier, surmonté d'une statue en bronze du dieu grec Neptune qui tenait dans sa main droite un grand trident en fer.

Sa poitrine n'opposa aucune résistance. Il vint s'empaler avec une telle force que le trident traversa son corps de part en part, lui déchirant le dos et faisant jaillir sa colonne vertébrale.

La pièce commença à tourner. Les lumières à faiblir. La mort approchait, mais ne l'avait pas encore touché.

Dans les derniers instants de sa vie, il entendit Blue descendre les escaliers en courant. Puis le chien fut en-dessous de lui, les yeux levés vers son maître, exprimant ce que Miller espérait être du chagrin. Peut-être de la rage.

Le chien se tenait dans une mare de sang grandissante. Son sang. Le dogue leva les yeux vers le haut de l'escalier, où les meurtriers devaient se trouver, puis de nouveau vers son maître. 

Avant de perdre connaissance, Miller vit Blue regarder le sang, puis, avec une force inattendue, frapper de sa patte le centre de la flaque.

CHAPITRE UN

DEUX MOIS PLUS TARD

––––––––
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Juillet

New York City

––––––––
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Depuis qu'ils l'avaient contacté, ses rêves étaient devenus d'un réalisme saisissant. Tout, les odeurs, les couleurs, les textures, et même les voix, qui lui semblaient pourtant si jeunes, étaient telles qu'il se les rappelait. Il se souvenait du rêve jusqu'à sa toute fin, dans les moindres détails. 

Cette nuit-là, il rêva d'un après-midi passé avec ses filles. Katie avait cinq ans, il lui apprenait à attraper un ballon.

C'était une journée au parc, seul avec elles. Son mariage avec Gloria était foutu, mais il était avec Katie et Beth, son aînée, qui les regardait, assise dans l'herbe, vêtue de son habituelle tenue d'été, un débardeur blanc et un short. Ses cheveux bruns, un peu bouclés aux extrémités, lui tombaient sur les épaules. Son front était brillant de sueur. Quand il regardait vers elle, elle souriait et, parfois, lui adressait un geste de la main. Mais dans les moments où elle ne sentait pas son regard sur elle, son visage ne trahissait plus aucun sentiment.

Il se souvenait qu'il faisait chaud. Pas un souffle d'air. À part eux, les gens autour, et les chiens courant à travers le parc pour renifler les arbres, les buissons et les autres chiens, rien ne semblait bouger. Les arbres étaient immobiles. L'herbe était immobile. Ça faisait bien une heure qu'ils étaient là, mais même le soleil semblait ancré dans le ciel, peu disposé à continuer sa route.

Katie avait essayé une bonne douzaine de fois avant d'attraper le ballon, mais le moment où elle y arriva fut un vrai bonheur. Il l'avait lancé tout aussi doucement que les autres fois, mais là il vint se loger dans ses bras et quand elle vit qu'il y restait, elle sembla réellement choquée. Elle le serra contre sa poitrine et se tourna vers sa sœur, qui l'encourageait en applaudissant, même si la noirceur de son regard trahissait sa tourmente intérieure.

Elle venait d'avoir onze ans, et elle était assez grande pour sentir ce qui se tramait. Leur relation s'écroulait. Les disputes discrètes laissaient souvent place aux cris. L'histoire de ses parents s'achevait sous ses yeux, comme pour bon nombre de ses amies avant elle.

Après tout, on était à Manhattan, la ville des familles qui explosent. Elle savait ce qui se passait. Par moments il avait l'impression que si Gloria et lui divorçaient, Beth serait soulagée que les disputes cessent.

Du moins, c'est ce qu'il se disait.

Il n'en était plus si sûr, maintenant qu'il la regardait et qu'il voyait la douleur sur son visage. C'est ce qu'ils se disaient pour rendre leur décision plus facile.

Katie courut vers lui et lui tendit le ballon. Ses cheveux blonds bouclés étaient collés à son front. Elle au moins souriait, d'un vrai sourire. Elle était trop jeune pour savoir que ses parents avaient tout bousillé. Il l'embrassa sur la joue et elle repartit en courant, prête à recevoir de nouveau le ballon.

Mais cette fois, lorsqu'il le lança et qu'elle l'attrapa, les hommes dans les arbres firent leur apparition. Suspendus par les genoux à des grosses branches, ils se laissèrent tomber comme des chauves-souris, se balançant d'abord, puis complètement immobiles. Tête en bas, ils le fixaient du regard. L'un d'entre eux tourna la tête vers lui. Pendant ce temps, en-dessous, d'autres hommes sortaient des buissons ou de derrière les arbres.

Il ne pouvait pas se souvenir de leur apparition, celle-ci n'ayant jamais eu lieu. Pourtant, ils étaient là, dans son rêve, chargeant tranquillement leurs fusils en plein Central Park, comme si c'était quelque chose de tout à fait naturel.

Une brise se mit à souffler, de plus en plus fort. Le soleil, jusqu'alors immobile, décrivit un arc rapide avant de plonger derrière les arbres, et l'air devint enfin plus frais. En un clin d'œil, les familles et leurs chiens furent loin, les laissant seuls face à ces hommes qui avaient à présent leurs fusils levés.

Katie ne vit rien de tout ça. Elle lança le ballon, rit en le voyant s'approcher de son père, puis elle fut projetée en avant quand sa tête explosa sur l'herbe coupée.

Sans aucune expression, Beth regarda sa sœur tomber. Puis elle se leva, les bras grand ouverts comme pour accueillir ce qui allait lui arriver. Il la regarda tomber en arrière, criblée de balles avant de subir exactement le même sort, la poitrine transpercée d'une pluie de projectiles.

Un bruit sourd lorsqu'il tomba à genoux, puis un fracas tel qu'il se réveilla. Il ouvrit les yeux en sursaut. Jennifer, endormie à côté de lui, s'agita. La chambre était dans le noir. Il était couvert de sueur. Il se glissa hors du lit, se rendit à la salle de bains, ferma la porte, alluma la lumière. Il but de l'eau au robinet puis s'en éclaboussa le visage. Il attrapa une serviette suspendue à un crochet et se regarda dans le miroir. Il avait quarante ans, mais même s'il paraissait plus jeune, il avait l'impression d'avoir vécu deux fois plus longtemps.

Ç'allait être dur, demain matin. Il lui faudrait être totalement concentré. Pour le moment, Jennifer ne devait pas savoir ce qui lui arrivait. Il devait gérer ça tout seul et s'en débarrasser tout seul, c'était plus sûr pour tout le monde.

Il éteignit la lumière et retourna dans la chambre. Il devinait sa forme dans le lit. Il restait là, debout, en silence, essayant d'oublier son rêve, mais c'était difficile. Il revit la tête de Katie éclater, et Beth choisissant la mort plutôt que la vie. Il essaya de repousser ces images et, pendant un certain temps, il y parvint.

Il se coucha et se retourna pour regarder Jennifer. À son réveil, Marty Spellman redeviendrait le mari qu'elle avait toujours connu. 

*  *  *
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Le matin suivant, Marty agit exactement comme tous les autres matins. Il but son café, prit une douche et se retrouva nu devant le miroir du dressing. Il savait qu'elle était derrière lui. 

S'efforçant de paraître léger, il se pinça au niveau de la taille. 

- Je suis en train de grossir, dit-il.

- Mais non, tu n'es pas gros.

- Mais si ! Et pas qu'un peu.

- OK, ça veut dire quoi pour toi, exactement, « gros » ?

Il se tourna vers sa femme, qui s'habillait pour aller travailler. Elle était  journaliste d'investigation vedette sur Channel One. Il lui montra le pli entre le pouce et l'index. 

- Ça, c'est du gras.

- C'est de la peau et des muscles. En fait, tu es plutôt tout en muscles. 

Elle baissa les yeux vers son entrejambes et sourit. 

- Et là c'est juste bien fourni.

- Peut-être que je vais reprendre la course à pied.

- Peut-être que je viendrai avec toi.

Il hésita. Jennifer était beaucoup de choses, mais elle avait beau être en forme, elle n'était pas une athlète. 

- En y réfléchissant, peut-être que je vais juste reprendre le footing.

Elle enleva la serviette qui entourait ses cheveux mouillés pour la faire claquer contre lui. 

- Je suis une excellente coureuse.

- Tu n'as jamais couru de ta vie.

- Je t'en prie. Un pied devant l'autre, de plus en plus vite. C'est si dur que ça ?

- On en reparle après ton troisième kilomètre, bleusaille.

Elle passa une main dans ses cheveux blonds. Elle les ramena sur le haut de sa tête et le regarda pendant qu'il s'habillait. 

- Ce soir, on va courir, dit-elle.

- Ce soir, on emmène les filles dîner.

- C'est ce soir ? Je pensais que c'était demain soir. 

- C'est ce soir. Sept heures pétantes.

Elle s'approcha et lui entoura la taille. Un baiser appuyé sur la bouche, puis elle lui dit à l'oreille : 

- Prendras-tu un plat qui fait grossir ? Pourquoi pas quelques côtes bien grasses qui iraient se poser directement sur les tiennes ?

- Tu es hilarante.

Elle tapota son ventre plat. 

- Et toi tu es névrosé.

- Sept heures, ça ne va pas être trop juste pour toi ?

- On ne peut jamais savoir ce que la journée réserve.

Lui-même, détective privé, était bien placé pour le savoir.

- Mais quoi qu'il arrive, je t'appelle pour te dire si je serai juste en retard ou si je ne pourrai pas venir du tout.

- Essaye de pouvoir.

- Ça fait une semaine que je ne les ai pas vues. Crois-moi, je vais tout faire pour venir. Elle enfila ses chaussures. Tu as quoi sur ton agenda ?

- Je dois rencontrer un nouveau client.

- Qui est-ce ?

- Ça ne va pas te plaire.

Un bref mouvement de paupières, elle leva les yeux vers lui. 

- Je suis toute ouïe.

Il admira son corps. 

- Tu es plein d'autres choses encore. Je dois rencontrer Lia Costa.

Elle écarquilla les yeux. 

- Impossible.

- Et pourtant si.

- Qu'est-ce qu'elle te veut ?

- Aucune idée. Je saurai ça dans une heure.

- Son mari a été étranglé chez eux la semaine dernière. Elle l'a retrouvé mort dans sa chambre en revenant de son shopping. C'est moi qui ai traité le sujet, c'était du lourd.

- Je me souviens. J'ai vu ton reportage.

- Elle t'a appelé quand ?

Il enfila une paire de chaussettes avant de chercher ses chaussures. 

- Il y a deux jours.

- Et tu ne me le dis que maintenant ?

- Si je l'avais dit sur le coup, tu aurais été comme un chien après son os et je n'aurais jamais pu te faire l'amour.

- C'est probablement vrai. Et tu as été particulièrement attentionné hier soir, donc je vais laisser passer.  S'il y a quelque chose de croustillant, tu me le diras ? 

- Je ne suis pas censé faire ça.

- Sauf si je peux t'aider.

Il trouva enfin la paire de chaussures qu'il cherchait. 

- Généralement c'est comme ça que ça se passe.

Ils quittèrent le dressing, finirent de se préparer dans la salle de bain, puis ils sortirent de l'immeuble. Quand ils s'étaient mariés, chacun avait vendu son appartement et ils vivaient à présent dans l'un des appartements-terrasse d'un nouveau gratte-ciel au coin de la 63ème rue et de la 5ème. Marty avait tellement de boulot en ce moment qu'il ne pouvait pas se rappeler la dernière fois qu'il avait rédigé une critique de film pour son site internet, son passe-temps favori.

Dans la rue, c'était une journée chaude et lumineuse. Après le rêve de cette nuit, voir le parc juste en face le fit stopper net. Les parents commençaient à arriver avec leurs enfants pour passer la journée au soleil. Les trottoirs étaient bondés. New-York avait plongé dans l'été et par une belle journée comme celle-ci, la ville était particulièrement vivante.

- Tout va bien ?

Il secoua la tête. 

- J'étais en train de penser aux filles. Il fit un signe de la tête vers le parc. 

Je les amenais là quand elles étaient petites. 

Il se mit en quête d'un taxi. 

- Tu veux monter avec moi ? Je peux te déposer.

- Tu as seulement quarante-cinq minutes pour être là-bas. On ferait mieux de prendre chacun le sien.

Elle s'avança sur la rue, jeta ses cheveux en arrière et tendit la main. Dans la minute, un taxi s'arrêta.

- Pourquoi ça ne marche pas avec moi ?

- Il te faut ces chaussures, dit-elle.

- Et apparemment, ces jambes.

Ils s'embrassèrent aussi furtivement que d'habitude. Mais cette fois, avant qu'elle ne puisse s'écarter, il la serra contre lui et lui donna un baiser plus expressif.

Surprise, elle lui sourit. 

- C'était pour quoi, ça ?

Malgré son envie de l'embrasser à nouveau, de l'enlacer et de lui dire combien il l'aimait et combien elle comptait pour lui, il monta dans son taxi avec la même désinvolture que n'importe quel autre jour. Il ne pouvait pas l'alerter. Elle était trop intelligente et elle le connaissait trop bien. 

- Juste comme ça, dit-il. Je t'appelle plus tard.

- Le plus tôt possible, bel étalon.

Il se pencha vers le chauffeur. 

- 86ème Ouest. Déposez-moi au parc. 

Il le dit assez fort pour qu'elle puisse l'entendre. En s'éloignant, il regarda par-dessus son épaule et la vit reculer dans la rue, main levée. Un taxi s'arrêta près d'elle et elle s'y engouffra.

Il la regarda jusqu'à ce qu'elle disparaisse. Il sentit son estomac se serrer et faillit s'effondrer quand il réalisa que s'il ne gérait pas ça correctement, il ne la reverrait peut-être jamais.
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CHAPITRE DEUX
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Il regarda sa montre et donna une autre adresse au chauffeur. 

- J'ai changé d'avis, dit-il. Déposez-moi sur la 14ème Est.

C'était l'heure de pointe, il y avait beaucoup de circulation. Il sortit le TracFone acheté la veille et composa le numéro qui permettrait de protéger Jennifer jusqu'à ce qu'il donne l'instruction à son équipe de faire marche arrière. 

- Elle est en route pour Channel One. Il ne doit rien lui arriver. Personne ne la touche, personne ne l'approche. C'est clair ?

- Tout à fait clair.

- Vous n'avez pas intérêt à merder.

Pas facile de faire confiance à qui que ce soit, mais il n'avait pas le choix. Il espérait juste qu'ils traiteraient la situation comme si c'était leur propre femme ou un membre de leur famille qui était menacé.

Il raccrocha le téléphone, le posa sur ses genoux et pria pour qu'il sonne. Il attendit cinq minutes. Il baissa les yeux et lut le nom sur l'écran. Gloria, son ex-femme. Elle était à l'heure et connaissait la manœuvre. Une sonnerie : elle et leurs deux filles étaient loin, en sécurité, au moins pour l'instant. Deux sonneries : elles étaient en danger, il devait répondre.

Une seule sonnerie, puis son nom disparut, l'écran redevint noir. Elles étaient à l'abri. Il ouvrit la fenêtre, balança le téléphone. Maintenant, rien ne pouvait le relier à ces deux appels.

Le taxi descendait la 5ème à toute allure, avec des embardées et des secousses.

Deux jours auparavant, il avait reçu un coup de fil lui indiquant de se rendre aujourd'hui à l'angle de la 5ème et la 14ème rue.  S'il n'y était pas à 9 h30 précises, sa femme et ses deux enfants mourraient. Il ne devait rien dire à personne, sinon ils le tueraient aussi.

Ce qu'ils ne savaient pas, c'est que lui et son ex-femme avaient établi un plan pour des situations comme celle-ci. Des années auparavant, quand ils étaient encore mariés et qu'il venait de commencer son boulot de privé, ils avaient élaboré ce plan par nécessité. Son travail pouvait parfois devenir dangereux, des gens le menaçaient, comme en ce moment. Ils avaient appris de leurs erreurs et fait en sorte d'avoir toujours un moyen de communiquer.

Cette fois-ci, il avait envoyé un e-mail crypté à un ami fleuriste, lui indiquant quoi mettre sur la carte. L'immeuble de Gloria était forcément surveillé, mais une livraison de fleurs était peu suspecte, encore moins si elles ne lui étaient pas destinées personnellement. Elles étaient livrées à Brian et Barbara Moore, un couple d'amis, qui liraient le message et le lui apporteraient. De cette façon, si quelqu'un à la réception était payé  pour surveiller tous les messages ou les livraisons adressés à Gloria, il n'aurait rien à signaler.

Il fallut trente minutes au taxi pour atteindre l'angle de la 14ème Est. 

Marty paya et s'engagea sur le trottoir. Le taxi était à peine reparti que deux hommes arrivèrent à côté de lui, l'un à peu près de sa taille, environ 1m80, mais l'autre était un monstre, jeune, musclé, imposant, intense. Pire encore, aucun d'eux n'avait l'air idiot.

- Pile à l'heure, dit l'un. Je suppose que tu n'as pas d'arme ?

- Pas d'arme, déclara Marty, en regardant la foule passer autour d'eux sur le trottoir. Mais n'hésitez pas à vérifier pendant qu'ils regardent. Ils auront quelque chose à raconter au boulot. C'est à quel sujet ?

Une limousine noire s'arrêta à leur hauteur.

- Monte. Monsieur Carr te dira ce qu'on attend de toi. 

*  *  *

[image: ]


La voiture était immense, l'intérieur sombre. Une fois monté, Marty fut invité à s'asseoir sur l'un des sièges en cuir noir, juste derrière le conducteur. Il obéit. En face de lui, l'homme qui devait être Carr. Tiré à quatre épingles, il ne prononça pas un mot pendant que les autres s'installaient.

Marty l'étudia attentivement. Chauve, probablement la soixantaine, il portait un costume bleu de chez Brooks Brothers agrémenté d'une cravate rouge. La limousine sentait le cigare à peine éteint.

Un des deux hommes de la rue, le plus costaud, prit place à côté de Marty, l'autre à côté de Carr. La voiture prit de la vitesse au milieu du trafic. Marty fixait l'homme en tendant les bras pour être fouillé, des fois qu'il aurait eu un flingue, ce qui n'était pas le cas. Il essaya de remettre Carr, sans succès. Son visage ne lui était pas familier.

Une fois la fouille terminée, Marty baissa les bras.


-  Rien à signaler, dit la brute à côté de lui. Il y a ça par contre. 

Il montra le vrai portable de Marty.



- Vérifie les appels entrants et sortants des dernières 48 heures.

Marty soutenait le regard de Carr.

- Pas d'appels avec son ex. De nombreux appels de sa femme et de lui vers elle. Un coup de fil d'un de ses enfants. Tous très courts. 

Il tendit le téléphone à Carr pour qu'il vérifie de lui-même, celui-ci refusa.

- Content de voir que vous prenez cela au sérieux, dit-il à Marty. Vous devez aimer votre femme.

- Et mes filles.

- Rendez-lui son téléphone.

Marty le prit, l'éteignit discrètement avant de le remettre dans sa poche.

- Inutile de rendre tout ceci plus difficile, dit l'homme. Faites ce que je dis et vous et votre famille serez en sécurité. Vous avez ma parole. 

Autant dire que dalle, en ce qui me concerne, mais merci quand même. 

Il restait immobile.  Clairement, l'homme attendait une réponse.

- Que voulez-vous de moi ?

- Vous avez la réputation d'être l'un des meilleurs.

- C'est un peu exagéré.

- Votre modestie est touchante, mais ça ne prend pas avec moi. Nous savons qui vous êtes. Et je n'ai pas souvenir que nous nous soyons jamais trompés.

Il se tourna vers l'homme à sa gauche. 

- N'est-ce pas, Alex ?

Alex secoua la tête. 

- Nous ne nous sommes jamais trompés.

- Et vous, Marcus ?

- Se tromper ne fait pas partie de mon vocabulaire.

Carr regarda la brute. 

- Une façon très intéressante de voir les choses ! Je ne vous ai jamais demandé, Marcus : êtes-vous du New Jersey ? 

- Comment le savez-vous ?

- Juste une supposition. Mais, oui, vous avez raison. Nous ne nous trompons jamais. M. Spellman, ici présent, a la meilleure réputation qui soit. Je pense qu'il devrait en être félicité. Et regardez ce que ça lui a rapporté. S'il n'était pas si bon, il ne serait pas assis ici en ce moment à se demander qui nous sommes, ce que nous voulons et si nous allons vraiment les tuer, lui et sa famille s’il ne règle pas ça très vite.

Marty serra les dents pour maîtriser la colère qui montait en lui. Ce n'était pas le moment de la montrer. Il essaya de la ravaler, de l'étouffer. 

- En quoi puis-je vous aider ? demanda-t-il.

Carr haussa les sourcils. 

- Nous aider ? Eh bien, ça c'est la bonne attitude, positive, comme j'aime. L'homme croisa les jambes, révélant des mi-bas noirs et des chaussures sur mesure.

- J'aime aussi obtenir des résultats. M. Spellman, ce que nous vous demandons est très simple. Connaissez-vous une femme du nom de Camille Miller ? 

- Non.

- J'en étais sûr. C'est une étrange petite ermite, celle-là. Mais vous connaissez probablement son père, Kenneth Miller, récemment décédé.

- Le milliardaire ?

- Exactement. Camille est une de ses sept enfants. Le vilain petit canard, celle qui a passé une grande partie de sa vie à Paris avant de rentrer aux États-Unis avec sa fille de seize ans, Emma, quand elle a appris le décès de son père. Personne ne sait qui est le père d'Emma. En fait, certains membres de la famille pensent que Camille a fait son chemin à Paris en utilisant ses charmes mais son père s'en fichait. Camille était la préférée de Kenneth Miller parce que, aussi improbable que cela puisse paraître, elle n'a jamais rien voulu de lui, à part son amitié et son amour. N'est-ce pas mignon ? Avec tout cet argent, c'est également difficile à croire. Mais elle est comme ça, notre Camille. À moins que ? Il se pourrait qu'elle soit en fait plutôt sournoise. Peut-être avait-elle un plan depuis le début. Peut-être a-t-elle juste fait semblant de ne rien vouloir de son argent pour être perçue comme ça par son père. Après tout, si c'était le cas, ça a plutôt bien marché pour elle dernièrement.

- Comment ça ?

- Elle a hérité de toute la fortune de Miller. L'argent, les biens immobiliers, les entreprises, tout. Vous voyez le tableau. À l'âge de trente-neuf ans, Camille Miller est aujourd'hui l'une des femmes les plus riches des États-Unis. Quant à ses frères et sœurs, disons simplement qu'ils ne voient pas ça d'un bon œil. Ils se sentent floués. Offensés. Et ils sont en colère. Blessés. Ils ne comprennent pas pourquoi tout revient à Camille. Ils n'apprécient pas qu'Emma prenne la suite. Ils estiment qu'on leur a fait du tort et ils exigent réparation.

- Ils n'ont qu'à contester le testament.

- Oh, c'est ce qu'ils ont fait, mais le testament de Miller était tellement inattaquable, tellement bien rédigé et précis, que le juge a immédiatement rejeté leur requête. Nous voici donc rendus au moment où des décisions difficiles doivent être prises.

- Comme quoi ?

- Il faut retrouver Camille. La raisonner, si tant est que ça soit possible. Ses six frères et sœurs sont habitués à un certain mode de vie, qui a pris fin pour la plupart il y a deux ans, à la mort de leur mère. Alors que Kenneth ne leur a jamais donné un sou, Katherine était généreuse avec eux. Elle a toujours veillé à ce qu'ils aient tout ce dont ils avaient besoin.

- Camille venait souvent demander de l'argent ?

- Jamais, que je sache. Comme je le disais, elle est bizarre. Elle a toujours voulu tracer sa route toute seule. Réussir toute seule. Sinatra l'aurait adorée.

- Et en quoi c'est mal...?

- Ce n'est pas que c'est mal, M. Spellman. C'est juste que maintenant, elle estime que ses frères et sœurs devraient tracer leur propre route. Le problème, c'est qu'aucun d'eux n'en a envie. Ils ont leurs familles, leurs amis et un mode de vie coûteux à entretenir. Ils aiment voyager. Leurs vies sont plus grandes, plus spéciales que la plupart, mais qui sommes-nous pour en juger ? Ils ne connaissent rien d'autre. Pourquoi devrait-on les empêcher de profiter de ce que le monde a de meilleur à offrir quand ils ont tellement d'argent à portée de main ? Ça n'a aucun sens pour eux, donc ils veulent faire quelque chose à ce sujet.

- Et que veulent-ils faire ?

- Comme je l'ai dit, ils veulent se rapprocher de Camille. Ils veulent la raisonner.

- Et si elle n'est pas raisonnable ?

Carr leva les mains. 

- Eh bien, naturellement, ils veulent qu'elle meure. La seule chose sensée à faire. Ils ne l'aimaient pas beaucoup, de toute façon. Et il y a dans le testament cette précision charmante, que chacun d'eux savoure comme du caviar sur le bout d'une cuillère. Si Camille meurt, tout ira à sa fille, Emma. Et si Emma meurt, les prochains sur la liste sont les six frères et sœurs de Camille. Ils partageraient enfin la fortune de leur père, ce qui n'est que justice, ne trouvez-vous pas ?

- Je pense que quand on réussit à devenir milliardaire, on sait exactement ce qu'on fait en rédigeant son testament. Quand il a été contesté, le juge est arrivé à la même conclusion. Je pense que ses souhaits doivent être respectés.

Carr écarta cette idée en levant les yeux au ciel. 

- Oh, je vous en prie, dit-il. C'est ridicule. A l'exception de Camille qui a passé tant d'années à Paris que je n'ai jamais pu la rencontrer, je connais les enfants Miller. Ils ont regroupé le peu d'argent qui leur restait et sont venus me demander de l'aide. J'ai failli pleurer quand ils sont venus me voir, mais c'est pour ça que je suis ici. Pour aider. Donc, ils m'ont embauché pour être sûrs d'obtenir ce qu'ils méritent : leur part de l'argent. Ou tout l'argent. Et vous savez quoi, M. Spellman ? Je pense qu'ils auront tout. Je pense qu'ils vont obtenir tout l'argent parce que personne n'aime les petites salopes cupides du genre de Camille Miller, n'est-ce pas ? Personne n'aime ceux qui refusent de partager.

- Avez-vous la moindre idée d'où Camille pourrait être ? demanda Marty. Ici aux États-Unis ou de retour à Paris ?

- Aucune idée. Elle est venue pour l'enterrement de son père et pour la lecture du testament. Elle est rentrée lorsqu'il a été contesté.

- Et c'était quand ?

- La semaine dernière.

- Avez-vous une photo d'elle ?

- Tout à fait, et en bonus, plusieurs éléments que vous pourrez utiliser à bon escient. 

Il sortit une grande enveloppe en papier kraft dissimulée à côté de lui et la tendit à Marty, qui l'ouvrit. L'enveloppe était bourrée de toutes sortes d'informations qu'il pourrait trouver utiles plus tard, mais il finit par tomber sur la photographie brillante en noir et blanc. Il la sortit. Un léger mouvement des yeux vers Carr. 

- Ça vient d'une caméra de surveillance.

- C'est vrai.

- Je peux à peine distinguer son visage.

- Désolé.

- Pouvez-vous me trouver une autre photo ?

- Je peux certainement essayer.

- Il est essentiel que je sache à quoi elle ressemble, ça me semble évident.

- Je vais demander à l'un des frères et sœurs de m'en envoyer par e-mail et je vous ferai parvenir ça s'ils trouvent quelque chose. Je ne m'attends pas à ce qu'ils le fassent, mais je vais essayer.

Marty regarda la photo. Beaucoup de grain. Une femme aux cheveux noirs traversait une rue pavée. Elle était mince, élégamment vêtue, mais vu la qualité de la photo, il ne pouvait pas se faire une réelle idée. Les environs, en revanche, étaient reconnaissables. Elle était à Paris. 

- Elle a été prise quand ?

- Il y a quelques mois. Au printemps, je pense. 

- Pourquoi était-elle surveillée à ce moment-là ?

- Elle ne l'était pas. Camille vit dans le Marais. Elle fait ses courses là-bas, il y a des banques avec des caméras de surveillance. Nous savions que vous auriez besoin d'une photo assez récente d'elle et mon contact dans l'une de ces banques en a trouvée une pour moi.

- J'ai besoin de savoir exactement ce que vous voulez de moi.

- C'est simple, a déclaré M. Carr. Vous avez 72 heures pour trouver Camille Miller et nous l'amener vivante. Si vous échouez, nous tuerons une de vos filles. Katie ou Beth, vous choisissez. Puis l'horloge redémarre. Si vous échouez une seconde fois, nous tuerons celle qui reste. Nous répéterons l'opération jusqu'à arriver à votre ex-femme, votre épouse actuelle et finalement à vous. Vous ne saurez jamais où nous sommes. Si vous contactez la police, nous le saurons et quelqu'un mourra. Il y a tellement d'argent en jeu, M. Spellman, que nous avons été en mesure d'employer une armée pour vous surveiller. C'était cher, mais qu'est-ce qu'un ou deux millions pour les frères et sœurs Miller quand ils sont sur le point d'hériter d’autant d'argent ? 

- Cette armée, demanda Marty, pas entièrement sûr qu'elle existe vraiment.  Pourquoi ne pas simplement leur demander à eux, de traquer Camille ?

- Parce qu'aucun d'entre eux n'est Marty Spellman et que ce doit être terminé rapidement avant que Camille ne fasse quelque chose avec l'argent.

- Que ferait-elle de l'argent ?

- Il y a le risque que Camille soit sincère. Peut-être qu'elle aimait vraiment son père et qu'elle ne veut rien avoir à faire avec son argent. Peut-être qu'elle l'aimait juste pour ce qu'il était. 

Il se pencha en avant. 

- Ça vous met la larme à l'œil, n'est-ce pas ? Sachant que c'est une possibilité, il est tout à fait envisageable que Camille se débarrasse tout simplement de ce foutu magot. Pendant des années, elle a tout fait pour laver les péchés de son passé. Dans son esprit, ça pourrait être une façon de le faire. Elle pourrait bien tout donner à un refuge, ou pire, pour la recherche contre je ne sais quelle obscure maladie.

- De quels péchés parlez-vous ?

- Ça ne va pas vous plaire du tout.

- Ça ne me plaît déjà pas.

- Eh bien, ça risque d'empirer. Quand elle avait une vingtaine d'années, Camille avait un travail plutôt inhabituel.

- À savoir ?

- Camille était une tueuse. Un assassin sans frontières. Elle a rencontré les mauvaises personnes lorsqu'elle a quitté les États-Unis pour Paris. Mais quand elle est tombée enceinte d'Emma, ​​elle a décidé que tout ça était fini. Elle avait fait fortune. Elle était prête à vivre. Les personnes avec qui elle travaillait l'ont laissée partir et elle n'est jamais revenue. Puis le temps du regret est venu. Ensuite, elle a complètement chamboulé sa vie pour pouvoir s'occuper de sa fille.

Il leva un doigt. 

- Pour vous, le problème est que les vieilles habitudes ont la vie dure, et Camille était très douée. Il est probable qu'elle ait encore tous ses instincts. Si vous la trouvez et qu'elle vous repère, je n'ai aucune raison de croire qu'elle ne sera pas prête à tout pour se protéger et surtout, pour protéger sa fille.
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CHAPITRE TROIS
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Par la vitre, Marty regardait le trafic s'intensifier autour de la limousine tandis qu’ils traversaient l'Upper West Side. Ils étaient dans la voiture depuis vingt-cinq minutes et il ressentait dans ses tripes l'horrible vérité.

Il avait affaire à des professionnels. Il savait au fond de lui qu'ils étaient sérieux. Il devait protéger sa famille. Il savait ce que ces hommes leur feraient s'il refusait de les aider.

Il devait réfléchir. Et vite. Il pensait avoir les outils pour trouver Camille Miller, mais la plupart étaient des contacts noués partout dans la ville au long de ses années de détective privé. Il avait besoin d'y avoir accès, un point c'est tout.

Il regarda Carr. 

- J'ai ma propre façon de travailler. Je réussis en utilisant les gens que je connais. Vous dites que vous avez une armée qui me surveille ? Mais j'ai besoin d'être sûr que vous allez me laisser trouver Camille. Et pas m'en empêcher juste parce que vous ne mesurez pas les conséquences de ce que vous faites.

- Nous voulons évidemment que vous réussissiez. À quoi ça sert sinon ? Et comment ça, je ne mesure pas les conséquences de ce que je fais ? 

- Je dois être capable d'utiliser mes contacts. C'est comme ça que je vais retrouver Camille. Certains d'entre eux sont des flics. Certains sont des barons de la drogue, des détectives, des gens ordinaires, ou même ma femme, qui est une des meilleures journalistes d'investigation de la ville. Ce sont des gens avec qui je travaille régulièrement. Si vous pensez que j'ai la réputation d'être un des meilleurs, c'est en partie grâce à eux. Si je n'ai pas accès à mes contacts ou si vous ne me faites pas assez confiance pour que je puisse les exploiter, alors je n'aurai pas les outils pour faire ce boulot. Autant me descendre tout de suite dans ce cas-là.

- Nous devrions vous laisser dire à tout le monde que nous prévoyons d'assassiner Camille Miller ?

- C'est ce que vous comptez faire ? La tuer ? Le plan n'était pas de lui parler d'abord ? 

- Nous parlerons. Elle ne voudra rien entendre. Pan, pan.

Il savait que tout cela n’était que le préambule pour un meurtre. Il voulait juste entendre Carr l'admettre. 

- Ce que vous avez prévu pour Camille Miller ne me regarde pas. Vous me demandez de la trouver. Je peux le faire, avec mes contacts. Sans eux, impossible. C'est aussi simple que ça.

Carr l'étudia attentivement. 

- Nous vous filerons. Vous ne pourrez pas nous échapper.

- Je n'en ai pas l'intention. Mais si Camille a été une tueuse aussi sophistiquée que vous le dites, elle aura parfaitement conscience de ce qui se passe si vos gorilles me collent aux basques. Vous voyez le tableau maintenant ? J'ai besoin d'être discret. Si j'ai votre armée au cul, elle le saura, surtout si elle est aussi bonne que le vous dites, et personne ne peut dire ce qu'elle fera si elle se sent en danger. Il est probable qu'elle s'enfuira.

Lorsque Carr leva les yeux, Marty vit qu'il évaluait ses options.

- Vous m'avez donné 72 heures seulement, reprit Marty. Si vous voulez que je vous livre Camille, vous allez devoir rester en retrait et me laisser travailler comme j'ai toujours travaillé. C'est tout ce que je sais.

- Très bien, dit Carr. Ça ne me plaît pas, mais je peux comprendre. Utilisez vos contacts si vous pensez qu'ils vous aideront à la trouver. Personne ne vous suivra. Personne ne devrait s'alarmer si vous dites que vous êtes à la recherche d'une disparue, en particulier s'ils ne connaissent pas son passé. Vous parlez de discrétion ? Camille Miller est la définition même du mot, je peux vous le dire. Elle a tué des dizaines de gens quand elle était jeune et personne  ne sait qui elle est ou ce qu'elle a pu faire, à part sa famille, qui a gardé le silence, en raison des menaces de Kenneth Miller de couper les ponts.

- Autre chose, déclara Marty. Ce soir, je suis attendu à dîner avec mon ex-femme, son nouveau mari, mon épouse et mes filles.

- Nous sommes au courant.

Évidemment que vous l'êtes. 

- Je ne peux pas annuler. Je dois y être ou ils vont se douter de quelque chose. Nous nous retrouvons tous les mois. Je ne manque jamais un rendez-vous.

- Je ne vous demande rien de tel. Nous le  savions quand nous vous avons contacté. Nous avons pris nos mesures. Mes hommes seront sur place pour vous surveiller. Puisqu'il n'y a aucun besoin pour vous de parler de ceci avec votre ex-femme ou vos filles, contentez-vous de savourer votre repas et de la boucler.

- Mon ex me demande toujours sur quoi je suis en train de travailler.

- Alors dites-lui que vous êtes à la recherche d'une personne disparue, que c'est confidentiel et que vous ne pouvez pas en discuter. Ce n'est vraiment pas si difficile, M. Spellman, alors arrêtez de faire comme si ça l'était.

Il demanda au chauffeur de s'arrêter. 

- Utilisez vos contacts. Je comprends. Je comprends qu'ils sont importants. Mais si vous croyez qu'être suivi pourrait compromettre la mission, alors nous allons devoir trouver autre chose. Enlevez votre chemise.

- Pourquoi ?

- Voulez-vous de l'aide ?

Marty ôta sa chemise pendant que la brute à côté de lui sortait une serviette noire de sous le siège. Il l'ouvrit. A l'intérieur, quelque chose qui ressemblait à un revolver. Sauf que ce n'était pas un revolver. C'était brillant, comme un objet médical. En le voyant, Marty sut tout de suite ce que c'était. Ils allaient lui implanter une puce pour le surveiller.

L'homme lui frotta l'épaule avec de l'alcool à 90°, puis il appliqua l'instrument froid contre sa peau. Il appuya sur la gâchette, Marty grimaça. D'un coup, il se retrouvait étiqueté. On colla un bandage avec un smiley imprimé sur sa plaie. Il put remettre sa chemise.

Carr consulta sa montre. 

- Nous en avons fini avec vous, M. Spellman. Vous aurez de nos nouvelles dans 72 heures à moins que vous n'en donniez d'ici là. Espérons que ce sera le cas. Un enfant dans un cercueil c'est terrible à voir. Et si c’est un cercueil fermé... 

Il fit claquer sa langue. C'est affreux. Quand le cercueil est fermé, on sait toujours qu'il y a eu un problème avec le visage. On peut cacher toutes les blessures qu'on veut avec des vêtements, mais pour le visage, rien à faire. Avez-vous déjà vu à quoi ressemble quelqu'un qui s'est fait tirer dans la tête à bout portant ? Oui ? Alors vous savez que ça ressemble à de la viande hachée, avec les os en plus. Et le cartilage.

Il désigna la portière. 

- Je détesterais que  cela arrive à l’une de vos filles, mais c'est à vous d'en décider. Maintenant, sortez. Et vite. Le compteur démarre maintenant.
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CHAPITRE QUATRE
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Assise dans le salon du modeste appartement de Brooklyn qu'elle avait loué juste après que ses frères et sœurs eurent contesté le testament, Camille Miller regardait, de l'autre côté du fleuve, le haut des gratte-ciels de New-York émerger de la brume matinale.

Rien de tout ça ne lui avait manqué. Elle n'avait aucune envie d'approcher à nouveau de cette ville, de près ou de loin.

Et elle n'était pas la seule dans ce cas.

Sa fille de seize ans, Emma, ​​était dans sa chambre et Camille pouvait l'entendre gérer sa frustration de là où elle était. Des chaises étaient poussées avec vigueur sur le plancher de bois massif. En guise de protestation, Emma écoutait les chansons françaises qu'elle préférait en chantant juste assez fort pour que sa mère puisse l'entendre. À un moment, il y eut un bruit sourd suivi d'un énorme fracas. Quelques instants plus tard, une porte claqua.

- C'est bon, j'ai compris, s'écria Camille. Je t'entends !

Le volume de la musique augmenta.

Mon Dieu, aidez-moi, pensa Camille.

Elle se renfonça dans le canapé beige et essaya de faire le point. Elle n'en voulait pas à Emma. Elles avaient vécu à Paris depuis sa naissance et être aux États-Unis en ce moment la rendait malheureuse. Ses amis lui manquaient, tout comme les lieux qu'elle avait l'habitude d'explorer pendant ses vacances d'été. Elle avait tout autant d'affection pour son grand-père que Camille et elle avait toujours aimé venir lui rendre visite. Mais rester ici plus d'une semaine ? Louer un appartement et quitter ses amis pour une période indéterminée ? C'était incompréhensible pour elle.

Ce qu'Emma ne savait pas, c'est que Camille n'avait pas l'intention de rester longtemps.

Elle tenait dans sa main la lettre que son père lui avait écrite le jour où il avait soi-disant trébuché sur son chien adoré et qu'il était tombé dans l'escalier, pour finir empalé sur le trident du Neptune surmontant le pilier.

Son avocat, Eliot Baker lui avait révélé en privé que le testament l'instruisait explicitement de vérifier le coffre-fort mural de son père. Baker lui en avait donné la combinaison. Elle y trouva une lettre qu'il lui avait adressée personnellement, en cas de décès. Elle était brève, son contenu puissant. Essentiellement, il lui disait combien il l'aimait, qu'il lui pardonnait son passé et qu'il ne savait pas ce qu'il aurait fait sans elle dans sa vie.

Puis il entrait dans le vif du sujet.

Il y écrivait que les choses se dégradaient autour de lui et que l'atmosphère était de plus en plus tendue. Sa femme Katherine décédée, ses six autres enfants exigeaient de continuer à percevoir les indemnités qu'elle leur avait versées pendant des années. Tout en sachant très bien que leur père refuserait. Les semaines étaient devenues des mois, leur situation financière était de plus en plus précaire, et Miller commençait à sentir dans l'air un changement qui pouvait le mener à sa perte.

Il savait qu'à l'exception de Camille, ses enfants ne l'aimaient pas. Ils aimaient certainement son argent. Allaient-ils le tuer pour autant ? Bien sûr qu'ils le feraient. Il n'en doutait pas, c'est pourquoi il avait changé son testament le jour où il lui avait écrit ce mot. Il lui léguait tout.

«  Je sens que je suis suivi. Je le sens quand Blue et moi sortons pour la promenade.  Il y a une semaine, j'ai vu ton frère Scott passer près de nous en voiture. Il a prétendu qu'il ne m'avait pas vu, mais je sais que c'est faux. J'ai croisé son regard dans le rétroviseur. Et quelques semaines avant ça il y a eu Grace et Laura. J'étais allé à Bloomingdale's pour acheter une cravate. Du coin de l'œil, je les ai vues derrière un stand de tee-shirts, mais quand je me suis approché pour leur parler, elles se sont éloignées. Je sais qu'elles n'ont rien à faire de moi et je ne pense pas être paranoïaque. Quelque chose ne va pas. J'ai essayé de t'appeler plus tôt, mais tu étais sortie. J'aimerais pouvoir te rendre visite. Ça fait des mois que je ne vous ai pas vues, Emma et toi. Vous me manquez terriblement, toutes les deux. Si quoi que ce soit m'arrivait, rappelez-vous toujours combien chacune de vous compte pour moi et combien je vous aime. »

Elle plia la lettre en deux et ferma les yeux. En elle, une douleur qui ne passait pas. Au contraire, elle vibrait. Son père avait longtemps été son meilleur ami. Ils se parlaient souvent au téléphone. Souvent, ils avaient des conversations sur Skype. Jour après jour, le vide que la mort de son père avait créé dans sa vie lui apparaissait plus clairement.

Elle avait besoin de mettre la lettre en lieu sûr. Elle regarda la pièce autour d'elle et son regard s'arrêta sur la bibliothèque lui faisant face. Parfait. Elle choisit un de ses livres préférés, Une femme encombrante de Dominick Dunne, et y glissa la lettre. Quelle ironie, pensa-t-elle. Mais son père aurait aimé ça et elle le savait. Elle avait été une femme encombrante la majeure partie de sa vie.

Elle réfléchit à ce qu'elle devait faire maintenant, d’une façon qu'elle n'avait pas connu depuis des années. Son père n'était pas un imbécile. À sa façon, il lui lançait un appel dans cette lettre. De fait, il n'avait pas désigné quelqu'un en particulier, mais entre les lignes, il  lui demandait d'enquêter, si jamais quelque chose devait lui arriver.

Alors, qui l'avait tué ? Ça n'avait rien à voir avec Blue. Ce chien était parfaitement dressé. Jamais il ne se serait mis en travers de son chemin. Et son père était mort un dimanche, jour de congé du personnel. Coïncidence ? Camille ne pouvait pas y croire. Ses frères et sœurs savaient que le  personnel était en congé le dimanche. Ils savaient qu'il serait seul.

Elle était en train de penser à chacun d'entre eux lorsqu'Emma augmenta le volume de la musique, montrant à nouveau à quel point elle était malheureuse. À sa manière, elle appelait sa mère à l'aide, alors que Camille avait besoin de temps, sans penser à sa fille.

Elle se dirigea vers la porte de la chambre d'Emma, et frappa assez fort pour être entendue malgré la musique. Pas de réponse. Elle  entrouvrit la porte et vit Emma assise sur son lit. Les mêmes traits délicats que sa mère. Les mêmes yeux marron que son père. Ses cheveux étaient châtain foncé, aussi épais que ceux de Camille, plus courts. Ils lui descendaient jusqu’aux épaules. 

Emma semblait avoir pleuré et elle essuya ses larmes avec un air de défi.

- Qu'est-ce que tu veux ? (en français dans le texte)

- Je me disais qu'on pourrait parler.

- Je n'ai pas envie de parler. (en français dans le texte)

- Que dirais-tu d'essayer de parler dans la même langue que moi ?

- Je ne suis pas anglaise. Je suis française. (en français dans le texte)

- Je sais que tu es contrariée, Emma. Moi aussi, je suis bouleversée. Mon père me manque. C'est difficile pour chacune d'entre nous. J'ai besoin de toi plus que jamais. Elle fit une grimace en direction de la musique. Mais j'ai aussi besoin de t'entendre. Elle regarda la mini-chaîne sur la table  près d'Emma. Tu veux bien baisser ? Juste une minute ? 

- Pfffff. Elle éteignit la musique.

Camille vint s'asseoir à côté d'elle sur le lit. 

- On ne va pas rester là pour toujours. Je te le promets.
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